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			Et si, au lieu de regarder les animaux avec nos yeux, nous les regardions avec les leurs ?

 

			Pulvérisant le mythe entretenu de l’animal-machine, les découvertes scientifiques livrent aujourd’hui un regard inédit sur le royaume des bêtes. Intelligence, émotions, capacités langagières ne sont plus l’apanage de l’Homme.

			S’ils partagent le même milieu que nous, les animaux perçoivent et se représentent leur environnement chacun à leur manière. Pourvus d’équipements sensoriels spécifiques, ils prélèvent de manière sélective certains indices porteurs de sens et évoluent dans un univers qui leur est propre. Ainsi, notre monde d’humains n’en est qu’un parmi des millions d’autres.

			Ce changement de perspective nécessite un effort, car il nous oblige à repenser notre place, non pas au-dessus des autres êtres vivants, mais parmi eux, et il nous permet de découvrir l’infinie richesse des mondes animaux, l’éblouissante complexité des « bêtes ».

			À la lumière de la science, cette collection propose d’entrouvrir les portes de ces autres mondes, en offrant une nouvelle lecture du vivant… et donc de nous-mêmes !
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			DÉGOÛT ET DES RECORDS

			Une araignée ? C’est noir, c’est poilu et ça pique ! Ah oui, ça fait des toiles aussi ! Assortis d’une moue de dégoût, tels sont les qualificatifs fréquemment mentionnés à l’évocation des araignées. Ces animaux figurent parmi les espèces les plus détestées dans la culture occidentale. Des études réalisées en Europe ou aux États-Unis rapportent qu’environ 25 % d’entre nous déclarent ressentir de la peur envers les araignées et que l’arachnophobie, expression ultime de cette anxiété, concernerait entre 5 % et 10 % de la population1. Les réactions typiques des arachnophobes incluent des cris, des tremblements de peur, des crises de panique, des palpitations et des nausées.

			Quelles sont les sources de cette phobie ? La théorie de la préparation, proposée dans les années 1970 par le psychologue Martin Seligman, soutient que les êtres humains sont biologiquement préparés à apprendre à craindre des objets et des situations qui ont menacé la survie de l’espèce au cours de son évolution2. Si notre espèce a survécu, c’est parce qu’elle a su développer des stratégies appropriées pour éviter les dangers auxquels elle a été exposée. Ainsi, nous devrions être plus enclins à craindre les situations qui constituaient des menaces pour la survie de nos ancêtres, tels que les prédateurs pouvant infliger des blessures fatales, qu’à redouter les objets potentiellement mortels rencontrés dans notre environnement contemporain3. Nous aurions donc peur des araignées parce que ce comportement aurait été sélectionné au cours de notre histoire évolutive pour nous protéger d’une rencontre funeste. Le problème est que, concernant l’arachnophobie, cette théorie ne semble guère satisfaisante pour au moins deux raisons. La première est que, comme nous le verrons en présentant des données chiffrées, les araignées ne constituent qu’un infime danger pour notre espèce et n’en représentaient probablement pas aux premiers temps de notre histoire évolutive. Selon toute vraisemblance, ce ne serait donc pas parce que nos ancêtres risquaient de se faire tuer que nous en avons peur. D’ailleurs, les abeilles sont plus dangereuses pour nous que les araignées, mais la majorité d’entre nous ne semble pas en avoir une peur irrationnelle. La seconde raison est que cette crainte des araignées n’est pas présente dans toutes les cultures humaines. Il est donc difficile d’expliquer comment cette peur ancestrale n’aurait été conservée que dans une fraction de l’humanité. Dans certaines contrées, les araignées ne suscitent aucune réaction négative et sont même parfois considérées comme bénéfiques dans différentes mythologies. Ainsi, les Amérindiens Hopis honorent la Grand-Mère araignée comme une déité bienveillante et créatrice4. Chez les Bamouns du Cameroun, la mygale, nommée Ngaame, a le pouvoir de déchiffrer l’avenir. Des objets sont positionnés à l’entrée de son terrier qu’elle va bousculer dans la nuit et dont la nouvelle disposition constituera un message interprété par le devin5. Chez certains peuples d’Asie centrale et de Sibérie, ou encore chez les Montagnards du sud du Vietnam, l’araignée symbolise l’âme humaine échappée du corps6. Dans les Upanishad, textes sacrés de l’hindouisme, l’araignée se déplaçant le long de son fil de soie est un symbole de liberté. Dans ces différentes civilisations, l’araignée est une entité créatrice permettant l’union des mondes humain et divin. Alors pourquoi cette peur des araignées est-elle si ancrée dans nos civilisations occidentales ?

			Aux sources de l’arachnophobie

			L’arachnophobie aurait probablement des racines socioculturelles. L’araignée occupait déjà une place particulière dans l’Antiquité grecque avec le mythe d’Arachné raconté par le poète Ovide (43 avant notre ère, 18 après notre ère) dans son œuvre Les Métamorphoses. Dans ce mythe, Arachné était une jeune tisserande, fille de teinturier, douée d’un talent prodigieux. Intriguée par ces prouesses, Athéna, fille de Zeus et déesse de la sagesse, des arts et de la guerre, se déguisa en vieille femme coiffée de faux cheveux blancs et s’appuyant sur une canne pour approcher Arachné. Elle lui conseilla d’admettre que ses talents de tisserande ne pouvaient surpasser ceux d’une déesse. Arachné ne reconnut pas Athéna et la rabroua en lui disant qu’elle était prête à rivaliser avec n’importe quelle tisserande, fût-elle déesse. Athéna révéla alors sa réelle apparence et défia Arachné dans un duel de tissage. Alors qu’Athéna représenta sur son ouvrage les douze dieux du ciel avec leurs attributs distinctifs, Arachné mit en scène avec une grande habileté les aventures amoureuses des dieux. De colère et de jalousie, ne pouvant accepter d’être surpassée par une simple mortelle, Athéna déchira l’ouvrage d’Arachné et la frappa à plusieurs reprises avec sa navette de tissage. De désespoir, Arachné tenta alors de se pendre avec un lacet, mais Athéna, prise de remords, l’enduisit d’une décoction de plantes entraînant sa transformation en araignée. Ovide écrit : « Ses cheveux tombent et avec eux, son nez et ses oreilles ; sa tête rapetisse, son corps tout entier se réduit ; des pattes grêles se fixent sur les côtés en guise de jambes, elle n’a plus qu’un ventre ; mais elle continue à produire du fil. Et c’est une araignée qui poursuit comme autrefois sa toile. » Cette métamorphose a été dessinée par l’illustrateur et caricaturiste Gustave Doré (1832-1883) en écho au chant XII du Purgatoire du poète italien Dante Alighieri (1265-1321) pour illustrer l’orgueil dont Arachné est l’une des figures représentatives. Sur ce dessin, on y voit une femme renversée sur le dos avec trois paires de pattes fixées de chaque côté du buste, la quatrième paire étant figurée par les bras, les cheveux dénoués et la poitrine offerte. Sur ce tableau, Dante à genoux semble contempler les parties intimes de cette femme-araignée7.

			Ce dernier aspect nous amène à la psychanalyse qui a fait de l’araignée un symbole sexuel figurant la femme fatale et la mère ogresse. Dans son souci de décrypter les fondements inconscients guidant nos comportements et les processus mentaux sous-tendant l’expression de nos troubles, la psychanalyse a donc proposé ses explications de nos peurs des araignées. La dimension sexuelle occupe une place de choix dans les interprétations psychanalytiques et l’arachnophobie n’y fait évidemment pas exception. Au sujet des psychanalystes et de leurs explications qu’il juge audacieuses, l’écrivain Primo Levi (1919-1987) considère qu’« ils ont tiré sur les araignées de toute leur artillerie8 ». En voici un florilège. Dans ses Nouvelles conférences d’introduction à la psychanalyse, Sigmund Freud (1856-1939) se référa aux travaux du psychiatre allemand Karl Abraham (1877-1925) pour déclarer que l’araignée symboliserait la mère, mais la mère phallique9. Dans son article intitulé « L’araignée, symbole onirique », Abraham écrit que l’araignée « représente le pénis prêté à la mère et niché dans ses organes génitaux » et que « l’araignée pendant au bout du fil représente encore le sexe viril de la mère10 ». Il note aussi qu’elle figurerait « le danger d’être tué au cours d’une relation incestueuse avec sa mère ». Ainsi, la crainte de l’araignée révélerait notre peur des organes génitaux féminins et symboliserait notre crainte de l’inceste maternel. En 2011, une collègue m’avait donné un petit article intitulé « L’araignée, reine de nos fantasmes11 » qu’elle avait découpé dans un magazine de psychologie. Dans ce court texte citant des propos d’un psychanalyste français, on y lit que « cet animal cristallise symboliquement l’angoisse devant le féminin » ou que sa « toile, inconsciemment associée à l’hymen, susciterait la crainte de le déchirer ou d’être pris dedans ». La dimension féminine de l’araignée se retrouve aussi dans la célèbre œuvre Maman de la plasticienne Louise Bourgeois (1911-2010). Cette sculpture métallique monumentale, d’une dizaine de mètres de hauteur, figure une araignée portant des œufs. Elle est conçue comme un hommage à la mère de l’artiste, qui était tisserande, pour souligner ses vertus, en particulier son rôle protecteur.

			En marge de la psychanalyse, la part de l’imaginaire dans nos réactions aux araignées n’est pas négligeable12, comme l’illustre ce passage de Conte d’hiver (acte II, scène 1) écrit par William Shakespeare (1564-1616) quand il fait dire à Léonte : « Il peut y avoir une araignée au fond de la coupe, un homme peut y boire et retirer ses lèvres sans avoir pris aucun venin ; car son imagination n’est pas infectée ; mais qu’on présente à ses yeux l’horrible ingrédient et qu’on lui apprenne dans quoi il a bu, vite il crache sa gorge et ses flancs par de violents efforts13. » En résumé, il est probable que la question des origines de l’arachnophobie animera les psychologues encore pendant plusieurs années.

			Près de la ville portuaire de Tarente, dans la région des Pouilles au sud-est de l’Italie, un mal curieux est apparu au XIe siècle, atteignant son paroxysme aux XVIIe et XVIIIe siècles et sévissant jusqu’au milieu du XXe siècle. En pleine période des moissons, des paysans et, surtout, des paysannes étaient atteints de plusieurs symptômes dont des maux de tête, un regard fixe et hébété, des palpitations cardiaques, des troubles respiratoires et des désirs sexuels inhabituels. On incrimina la morsure d’une araignée, Lycosa tarantula, connue sous le nom de lycose de Tarente ou de tarentule1* des Pouilles. Ainsi est né le tarentisme (ou tarentulisme). Ce mal était certainement la conséquence d’une sévère insolation consécutive au travail dans les champs en période estivale. Quoi qu’il en soit, le seul remède efficace pouvant soulager les victimes de leurs symptômes était de danser14. Lorsqu’une victime souffrait de tarentisme, des musiciens étaient conviés pour accompagner cette danse thérapeutique, connue sous le nom de « tarentelle », en jouant une musique rapide composée de phrases courtes et répétitives dans un tempo croissant. Selon certaines explications de l’époque, la danse permettait de répartir le venin dans l’organisme et de l’éliminer au travers de la peau15. Des groupes de musiciens sillonnaient alors les zones rurales pour vendre leurs services aux populations locales. Les communautés villageoises s’associaient à ce rituel thérapeutique qui pouvait durer plusieurs jours consécutifs. Étonnamment, l’araignée incriminée est largement présente dans l’Europe méditerranéenne, mais les cas de tarentisme étaient confinés à des zones géographiques relativement limitées, en Italie essentiellement, et dans une moindre mesure dans certaines contrées espagnoles. Aussi, certains soupçonnaient que le tarentisme n’était qu’un prétexte permettant de s’adonner à des rites païens où la danse occupait une place de choix16.

			La crainte irraisonnée des araignées est ancrée dans nos civilisations occidentales au moins depuis le Moyen Âge. À cette époque, elles étaient accusées de contribuer aux grandes épidémies de peste qui frappaient alors l’Europe17. Une raison expliquant cette croyance serait que les araignées abondaient dans les parties des maisons également occupées par les rats telles que les étables ou les granges. Il a fallu attendre la fin du XIXe siècle et les travaux du médecin Alexandre Yersin (1863-1943) et du biologiste Paul-Louis Simond (1858-1947) pour que le rôle des rongeurs et de leurs puces dans la transmission de la bactérie responsable de la peste soit établi. Jusqu’à cette découverte, les araignées auraient donc été suspectées, à tort évidemment, d’être la source de ces épidémies. Une croyance également répandue en Europe au Moyen Âge était que les araignées absorbaient les poisons présents dans leur environnement et contaminaient tous les aliments avec lesquels elles entraient en contact18. Dans un traité sur la peste attribué à l’alchimiste Paracelse (1493-1541), il est mentionné que « les araignées sont créées par les diables avec du sang menstruel, poison subtil et ardent19 ». En lien avec ces aspects, des études contemporaines ont suggéré que la peur des araignées serait liée à notre sentiment de dégoût, c’est-à-dire à notre réaction de rejet face aux objets que nous jugeons sales ou souillés, qui se caractérise par une distanciation ou un évitement accompagné de certaines manifestations physiologiques comme un changement de rythme cardiaque ou des nausées. Cette réaction nous inciterait à éviter les aliments contaminés pour nous préserver des infections et des maladies20. Illustrons cette dimension avec une expérience où étaient comparés deux groupes d’adolescentes, dont l’un comprenait des arachnophobes21. Les participantes de chaque groupe étaient soumises à différents questionnaires pour estimer l’intensité de leur dégoût. Une question était de savoir si les adolescentes consommeraient une barre chocolatée, emballée ou non, après qu’une araignée a marché dessus. Comme attendu, les participantes phobiques manifestaient une plus vive expression de dégoût à l’évocation de cette situation que les autres. Comment expliquer alors que d’autres animaux, comme les asticots par exemple, provoquent du dégoût mais sans déclencher de phobies particulières ? Dans cette même étude, les auteurs ont montré que les adolescentes phobiques considéraient que la probabilité que des araignées entrent dans leur chambre et les touchent était plus élevée que pour les participantes de l’autre groupe. En revanche, le risque de contact avec un asticot était jugé plus faible, en raison de sa moindre mobilité. Ainsi, la phobie des araignées refléterait la peur d’un contact physique involontaire avec un stimulus dégoûtant.

			Un motif parfois invoqué pour justifier notre aversion des araignées est leur aspect velu. Ainsi, dans une étude récente, des scientifiques se sont posé la question de savoir quels attributs des araignées provoquent la peur et le dégoût22. Cette équipe a présenté à un panel de mille adultes des images modifiées d’araignées où les yeux, l’abdomen, les crochets ou les pattes étaient disproportionnellement plus grands ou les corps plus velus qu’en réalité. La conclusion est que la peur et le dégoût à l’égard des araignées étaient déclenchés principalement par un abdomen et des crochets élargis, ainsi que par la présence de poils2* sur le corps. Cependant, comme le souligne Primo Levi dans un court texte23 où il s’interroge sur les sources de notre peur des araignées, nous nous entourons d’animaux de compagnie poilus, nos chiens et chats, dont nous caressons la fourrure avec plaisir24. Dans ce texte, Levi souligne de manière originale que les vieilles toiles d’araignées trouvées dans les parties inoccupées de nos habitations, telles que les greniers ou les caves, sont chargées d’un poids symbolique. Il écrit : « Elles sont les bannières de l’abandon, de l’absence, du déclin et de l’oubli. Elles voilent les œuvres humaines, les enroulent comme dans un suaire, mortes comme les mains qui les ont construites, il y a des années, des siècles25. » On comprend alors qu’une telle image, suscitant la mélancolie, renforce notre vision négative des araignées.

			Plusieurs travaux ont révélé l’existence d’une relation significative entre l’aversion des parents pour les araignées et la peur qu’en ont leurs enfants, mettant ainsi en avant la dimension familiale de l’arachnophobie26. Par exemple, une expérience a examiné la réaction de nourrissons âgés de 15 à 20 mois face à une araignée (en plastique) qu’ils voyaient pour la première fois en présence de leur mère27. Les enfants étaient exposés à l’araignée alors que leur mère manifestait soit des mimiques témoignant le dégoût et la peur, soit des expressions faciales indiquant la joie. Les résultats ont montré que les nourrissons dont la mère présentait des expressions négatives évitaient ensuite plus fortement l’araignée que ceux de l’autre groupe. Un argument additionnel soulignant le rôle déterminant de la culture et de l’apprentissage dans la crainte des araignées dans nos sociétés peut être fourni par la comparaison des réactions des primates non humains et humains face aux araignées et aux serpents. Les observations naturalistes des primatologues n’ont pas décrit de manifestations de peur des araignées chez les singes et certaines rapportent même qu’ils les consomment au même titre que les insectes. La peur des araignées serait donc spécifique aux humains. Une étude comparative menée sur des macaques dans des conditions contrôlées de laboratoire a révélé qu’ils n’étaient pas prédisposés à réagir vivement aux araignées, contrairement à des images de serpents28. Cette étude confirme les résultats de nombreux autres travaux ayant démontré l’existence d’une prédisposition innée, chez les primates non humains et humains, à détecter rapidement les serpents dans leur environnement. Les tracés électroencéphalographiques d’enfants âgés de 7 à 10 mois, sans expérience préalable des serpents, montrent par exemple que leur cerveau réagit plus fortement à des images de ces reptiles qu’à des images d’autres animaux29. Aussi, notre cerveau contient des réseaux neuronaux dédiés pour réagir rapidement à la perception des serpents. Certains scientifiques ont même proposé que les risques posés par les serpents auraient été un moteur de l’évolution du système visuel des primates30. Conformément à l’hypothèse de la théorie de la préparation évoquée précédemment, les menaces associées aux serpents pourraient, elles, expliquer le développement, au cours de notre évolution, de mécanismes adaptés à leur détection rapide afin de nous protéger. Pour estimer le niveau des risques encourus par nos ancêtres, des études ont recueilli des données sur des groupes de chasseurs-cueilleurs observés dans les années 1970, dont le mode de vie est considéré comme proche de celui des hominidés ancestraux. Ces observations ont rapporté que 25 % des hommes d’une communauté Agta aux Philippines avaient été attaqués par des pythons réticulés (dont les femelles peuvent atteindre une masse de 75 kilogrammes et mesurer plus de 7 mètres, alors qu’un homme Agta pèse 45 kilogrammes en moyenne)31. Une étude publiée en 1978 mentionne que 95 % des hommes adultes d’une communauté d’indiens Waorani habitant la forêt amazonienne équatorienne avaient été mordus au moins une fois par un serpent et que la moitié d’entre eux avaient été mordus au moins deux fois32. De façon plus globale, des études estiment qu’entre 1,2 et 5,5 millions de personnes seraient mordues annuellement par les serpents dans le monde33. Ces morsures entraîneraient entre 80 000 et 140 000 décès par an (dont 45 000 en Inde !) et handicaperaient environ 400 000 personnes, les victimes habitant principalement les zones rurales des pays tropicaux les plus pauvres34. Ces différentes données indiquent que les risques de blessures et de décès liés aux serpents sont réels pour notre espèce et pourraient avoir justifié la mise en œuvre de processus cérébraux dédiés à leur détection. Cependant, si la sensibilité accrue des primates à ces reptiles est innée, leur réaction de peur, elle, n’est pas spontanée mais plutôt apprise dans un contexte social35. Une détection rapide des serpents favoriserait la mise en place rapide de nos comportements de peur à leur égard dont l’expression nécessite donc une transmission sociale. Cette conclusion repose notamment sur les résultats d’expériences menées en laboratoire avec des singes nés en captivité, donc sans expérience préalable avec des serpents. Ces singes, non craintifs face à un serpent, avaient la possibilité d’observer la réaction de singes manifestant des réactions de peur face à des serpents vivants ou en plastique. Les singes naïfs étaient alors rapidement conditionnés à craindre les serpents, et cet apprentissage était fort et persistant. Les singes naïfs pouvaient même apprendre à avoir peur à partir de vidéos montrant un singe craintif réagir face à un serpent36. On voit donc que, même face à des animaux comme les serpents, pour lesquels le risque est avéré et pour lesquels les primates ont des mécanismes cérébraux de détection dédiés, la réponse comportementale de peur est apprise. On peut facilement supposer que la transmission sociale doit jouer un rôle encore plus déterminant dans le développement de la crainte des araignées – qui présentent un risque faible – chez une espèce, la nôtre, qui est la seule à présenter des signes de peur.

			Si les temps passés ne semblent avoir été guère favorables à la réputation des araignées, notre époque ne l’est pas davantage et la peur des araignées est régulièrement alimentée par certains médias. Récemment, une équipe internationale d’une soixantaine de scientifiques a examiné l’exactitude des informations concernant les araignées en compilant les données de plus de 5 000 articles de journaux publiés en ligne dans quatre-vingts pays et dans quarante langues différentes sur la période 2010-2020. Chaque article a été attentivement lu et son contenu évalué par ces experts. Leurs conclusions principales sont que la moitié des articles grand public avait un contenu ou un titre sensationnalistes et que la moitié contenait des erreurs factuelles sur la biologie des araignées37. Par exemple, voici le titre d’un de mes articles préférés issu de la presse régionale, facilement trouvable sur Internet : « Piqué par une araignée “recluse” dans son sommeil, il frôle l’amputation du bras38 ». Difficile de ne pas frissonner à la lecture d’un tel titre et de ne pas céder à la tentation de lire le contenu de l’article. On y lit : « Ce sexagénaire vit un véritable enfer depuis que l’araignée originaire d’Amérique du Nord l’a piqué à la main alors qu’il dormait paisiblement. “À mon réveil, la douleur était difficilement soutenable. Comme si on me brûlait les chairs. C’était insoutenable.” » Comment ne pas détester les araignées après avoir lu cela ? Cet article possède un titre et un contenu racoleurs mais il n’a aucune valeur informative et n’apporte aucune preuve d’une véritable morsure par l’araignée incriminée. Malheureusement, des dizaines d’articles du même acabit pullulent sur Internet. On peut légitimement s’interroger sur la finalité de tels papiers et supposer que l’objectif principal est davantage de générer des revenus publicitaires liés à la consultation de ces articles attractifs plutôt que de fournir une information fiable et rigoureuse.

			Les conclusions des études visant à décrypter les fondements de nos peurs des araignées sont unanimes sur un point : les sources de l’arachnophobie sont nombreuses et complexes. Cette peur des araignées en Europe est d’autant plus surprenante qu’il n’y a pas d’espèces mortelles dans nos contrées et que, comme nous le verrons dans un instant, les risques d’envenimation sont réellement infimes. La crainte des araignées semble encore renforcée de nos jours par l’urbanisation croissante et notre perte grandissante d’expériences de la nature associée à une mauvaise connaissance de la biologie des invertébrés39. Actuellement, plus de 52 000 espèces d’araignées ont été décrites sur notre planète. La France hexagonale est le pays européen avec la plus grande diversité d’araignées avec environ 1 600 espèces, dont près de 130 espèces endémiques40, c’est-à-dire trouvées nulle part ailleurs dans le monde41. Les araignées ont quasiment conquis tous les habitats, des régions sibériennes les plus froides aux déserts les plus chauds de la Vallée de la Mort, en Californie, elles ont été trouvées à des altitudes de 6 000 mètres, une espèce vit même sous l’eau42.

			Ça ne pique pas, ça mord !

			On lit ou on entend couramment qu’une personne s’est fait piquer par une araignée. En réalité, les araignées mordent plus qu’elles ne piquent. Un point commun de toutes les espèces d’araignées est l’existence d’une paire de crochets articulés, appelés « chélicères », localisés de chaque côté de la bouche. Ces crochets permettent de mordre la proie pour lui injecter du venin. En effet, chacun est percé d’un petit canal connecté à une glande à venin localisée dans la tête de l’araignée. La morsure permet à l’araignée de se nourrir mais également de se défendre. La confusion entre piqûre et morsure résulte probablement de l’extrémité pointue des crochets qui permet de traverser la carapace d’une proie, un peu comme l’extrémité effilée de l’aiguille d’une seringue perce la peau pour réaliser l’injection sous-cutanée d’un médicament. L’utilisation du venin comme arme chimique offensive pour la chasse ou défensive pour la protection n’est évidemment pas restreinte aux araignées mais existe chez de nombreux animaux tels que les serpents, scorpions, mille-pattes, raies, oursins, anémones, méduses, mollusques ou guêpes. Étonnamment, en lien avec la morsure des araignées, le nom vernaculaire de musaraigne vient du latin musaraneus, formé de mus signifiant « souris » et araneus pour « araignée ». La morsure de ce petit mammifère insectivore était jadis réputée aussi venimeuse que celle de l’araignée. Il est vrai, comme cela a été prouvé assez récemment, que les musaraignes produisent un venin dans les glandes maxillaires dont certains composés détruisent les globules rouges, ce qui facilite l’immobilisation des proies43.

			Si les araignées ont mauvaise réputation, celle-ci est-elle justifiée ? Quels sont les risques liés à une morsure ? Pour nous mordre, les araignées doivent avoir des chélicères suffisamment longues et puissantes afin de percer la peau. On considère généralement que seules les morsures d’espèces dont le corps (c’est-à-dire sans les pattes) excède un centimètre peuvent traverser la peau44. Rappelons que nous ne sommes pas des proies pour les araignées. Elles ne nous mordent que pour se défendre si on essaie de les manipuler ou si on les coince par inadvertance. Elles préfèrent indéniablement fuir que mordre. Cela a été notamment montré chez la veuve noire Latrodectus hesperus, une espèce nord-américaine, dont les femelles tapotées légèrement avec une baguette manifestent principalement une réponse d’évitement mais que seules celles qui sont pincées physiquement présentent des réponses agressives plus marquées telles que les morsures45.

			Même s’il est difficile d’évaluer objectivement le risque dans notre vie quotidienne, la probabilité d’une morsure dans notre sommeil est infime. Imaginez. Quand vous dormez, il faudrait que l’araignée vous marche dessus lors de ses éventuelles balades nocturnes et que, à ce moment précis, vous bougiez dans votre lit et que vous la coinciez, juste assez mais pas trop. Si elle n’est pas assez coincée, elle va s’échapper et, si elle est trop coincée, elle va être écrasée et ne pas en réchapper. Je n’ai pas le souvenir d’avoir entendu des proches me dire avoir trouvé une araignée morte dans leur lit. Donc les éventuelles dermatoses, infections cutanées, démangeaisons ou réactions allergiques que vous constatez le matin au réveil ne sont probablement pas dues à une morsure d’araignée. Il faut peut-être se tourner vers d’autres coupables comme les punaises de lit, les puces, les moustiques ou les tiques. Et non, contrairement à ce que colporte une légende urbaine tenace, nous n’avalons pas d’araignées dans notre sommeil. L’honnêteté intellectuelle m’incite néanmoins à révéler qu’une note46 publiée dans une revue médicale sérieuse rapporte qu’un oto-rhino-laryngologiste a trouvé une petite araignée de deux à trois millimètres dans le conduit auditif d’une patiente à Taïwan qui avait consulté en raison de sons bizarres perçus dans son oreille gauche (une courte vidéo accompagnant l’article montre l’araignée en train de gigoter dans l’oreille). Tant qu’on y est, profitons-en pour dire que les araignées ne pondent pas sous la peau, contrairement à ce que l’on peut lire dans certains journaux ou magazines.

			Notre perception des dangers associés aux araignées est fortement exagérée. Grâce à un échantillonnage mené pendant une période de six mois dans une maison d’une superficie de 300 mètres carrés d’une zone rurale du Kansas aux États-Unis, plus de 2 000 araignées recluses (Loxosceles reclusa) ont été recensées, dont environ 400 d’une taille suffisante pour représenter un éventuel risque47. L’araignée recluse, dont nous reparlerons, est une des rares araignées dont la morsure peut avoir des conséquences sérieuses pour la santé humaine. Malgré cette extrême concentration d’araignées, aucune des quatre personnes vivant dans cette habitation n’a subi d’envenimation. Une étude menée aux États-Unis a rapporté que moins de 4 % des patients ayant consulté les services médicaux d’urgence pour une prétendue morsure d’araignée avaient réellement été mordus48. Selon les standards internationaux, une morsure d’araignée est avérée uniquement si l’araignée a été observée en train de mordre, qu’elle a pu être capturée et identifiée par une personne experte et que des symptômes apparaissent après la morsure. Une autre étude, réalisée en Suisse, qui compte environ 1 000 espèces d’araignées, estime qu’il y aurait annuellement entre 10 à 100 morsures par million d’habitants49. À titre de comparaison, aux Pays-Bas, la fréquence annuelle de morsures par un chien serait de 8 000 par million d’habitants50. En Europe, on peut donc estimer que la probabilité d’être mordu par une araignée serait de cent à mille fois plus faible que celle d’être mordu par un chien. De plus, ce n’est pas parce qu’on serait éventuellement mordu par une araignée que l’envenimation aurait des conséquences sévères. À l’exception de quelques dizaines d’espèces appartenant à la famille des Uloboridae, toutes les espèces d’araignées possèdent des glandes à venin et sont donc, par définition, venimeuses. Qui dit « venimeux » ne dit pas « dangereux » ! Parmi les 52 000 espèces d’araignées décrites, il est généralement considéré qu’environ 250 espèces (0,5 % des espèces connues) sont potentiellement dangereuses pour l’humain51. Et qui dit « dangereux » ne dit pas « fatal ». Comme dans d’autres domaines, il est essentiel de distinguer le danger et le risque : le danger définit la capacité d’un objet ou d’une situation à causer un dommage et le risque traduit la probabilité d’effets nocifs à la suite de l’exposition à ce danger. Par exemple, une falaise abrupte représente un danger mais la présence d’une barrière réduit le risque en limitant la survenue d’une chute. Les espèces d’araignées les plus dangereuses appartiennent essentiellement aux genres Latrodectus (la fameuse veuve noire), Loxosceles (la recluse ou araignée violon), Phoneutria (l’araignée banane), Atrax et Hadronyche (les araignées australiennes à toile en entonnoir)52.

			Une morsure par une de ces araignées peut effectivement avoir des effets systémiques, c’est-à-dire non limités à la zone corporelle mordue, tels que des maux de tête, des nausées ou des troubles circulatoires. Il y a quelques années, une Américaine d’une quarantaine d’années, ancienne toxicomane, a broyé une veuve noire dans de l’eau distillée pour se l’injecter en intraveineuse dans le but de se droguer53. Parmi les signes cliniques détectés lors de son arrivée aux urgences, la patiente présentait une fréquence cardiaque élevée, atteignant près de 190 battements par minute, ainsi qu’une forte pression artérielle. L’équipe médicale a soulagé sa douleur avec de la morphine et l’a placée en soins intensifs pendant quelques jours avant qu’elle ne puisse regagner son domicile. Dans des circonstances, disons, plus naturelles, les envenimations sévères ne concernent que 1 à 10 % des morsures et, généralement, les symptômes disparaissent après quelques heures ou jours. Des antivenins sont disponibles pour les envenimations les plus sévères dues à certaines espèces54. On estime ainsi que moins d’une dizaine de personnes décéderaient annuellement dans le monde à la suite d’une morsure d’araignée55.

			Arrêtons-nous un instant sur les araignées australiennes à toile en entonnoir qui sont considérées comme les araignées les plus dangereuses au monde. Il s’agit de mygales dont le corps peut mesurer cinq centimètres et qui vivent, selon les espèces, au sol ou dans les arbres. Entre 1930 et 1980, treize décès ont été attribués à ces araignées mais aucune mort n’est à déplorer depuis la mise au point d’un sérum antivenin dans les années 198056. Les composés responsables de la toxicité du venin sont des peptides, appelés « delta-hexatoxines », qui perturbent fortement le fonctionnement des neurones en altérant leur équilibre ionique, ce qui peut avoir des conséquences graves sur l’organisme. Environ 20 % des morsures par l’espèce Atrax robustus, une araignée trouvée dans un rayon de 150 kilomètres autour de Sydney, entraîne une envenimation sévère dont les symptômes, survenant généralement en moins d’une heure, incluent des palpitations cardiaques, des engourdissements, des spasmes musculaires, une hypersudation, des nausées ou des vomissements. En moyenne, seulement deux cas d’envenimation sévère sont dénombrés annuellement et l’injection d’antivenin dans les premières heures suivant la morsure permet une réversion quasi systématique des symptômes57. Les scientifiques se sont demandé pourquoi ce venin est si redoutable pour notre espèce, alors que nous avons une histoire évolutive commune très limitée avec ces araignées, les humains étant arrivés en Australie il y a environ 65 000 ans et les primates non humains n’existant pas dans ce pays. Un premier élément de réponse provient de l’observation que la majorité des morsures aux conséquences graves infligées à notre espèce sont attribuables aux araignées mâles dont le venin est six fois plus toxique que celui des femelles. Les mâles adultes ne se nourrissant quasiment pas, cela pose la question de savoir pourquoi ils ont un venin si puissant, alors qu’ils s’en servent rarement pour la chasse. La réponse est que les mâles errent à la recherche de partenaires sexuelles, ce qui les expose à de nombreux prédateurs contre lesquels ils doivent se défendre alors que les femelles restent abritées dans leur nid. Un argument additionnel du rôle antiprédateur de ces toxines est que les gènes codant pour les hexatoxines sont restés pratiquement inchangés au cours de leur histoire évolutive de plus de 150 millions d’années. En effet, les venins utilisés à des fins défensives sont censés changer moins rapidement que ceux utilisés dans la prédation58. À l’échelle de l’évolution, il est prédit que les proies développent des adaptations pour mieux résister aux venins et que les prédateurs modifient la composition de leur venin en réponse à cette résistance accrue pour maintenir leur efficacité59. Cette influence réciproque et permanente conduit à une course aux armements entre les proies et les prédateurs. Dans les années 1970, le biologiste américain Leigh Van Valen (1935-2010) a introduit l’hypothèse de la Reine Rouge pour illustrer cette coévolution incessante entre prédateur et proie60. Cette formulation est empruntée à l’ouvrage De l’autre côté du miroir de Lewis Carroll (1832-1898), dans lequel Alice est entraînée par la Reine Rouge dans une course effrénée et se rend compte qu’elles ne parviennent jamais à dépasser les arbres ou les objets présents dans le paysage. Lorsqu’Alice, surprise, interroge la Reine Rouge, celle-ci lui répond que, dans ce pays, il faut courir tant qu’on peut pour rester au même endroit. Il en va de même pour la relation entre proies et prédateurs, où chaque participant doit évoluer en permanence dans le seul but de maintenir sa place par rapport à l’autre, et de maintenir l’équilibre des forces entre les espèces. En revanche, dans les cas où le venin est utilisé pour la défense, la rareté de son utilisation dans ce contexte et/ou la diversité des prédateurs pourraient justifier une moindre pression de sélection et une relative stabilité au cours du temps. Dans le cas de nos araignées australiennes, les toxines auraient donc évolué comme défense contre les attaques de vertébrés et l’activité du venin sur l’espèce humaine ne serait qu’une coïncidence – malheureuse, certes –, mais une coïncidence quand même61.

			Depuis 1956, aucun décès causé par une morsure d’araignée n’a été à déplorer en Europe, les données plus anciennes étant généralement difficiles à vérifier de manière incontestable62. Aucune morsure par une veuve noire n’est responsable de décès aux États-Unis depuis plus de vingt ans, grâce notamment à l’existence d’antivenin63. Citons encore quelques chiffres pour relativiser les risques liés aux morsures d’araignée. Dans la classe des Arachnides, les scorpions piquent chaque année plus de 1,2 million d’individus et seraient responsables de plus de 3 000 décès64. En Europe, environ 100 décès annuels seraient imputables aux piqûres de guêpes, abeilles ou frelons65 et une quarantaine de personnes décèdent par an à la suite de morsures de chien66. L’allergie aux cacahuètes serait responsable d’environ 100 décès annuels aux États-Unis67. Entre 2008 et 2021, 379 personnes sont mortes en se prenant en photos68, soit presque 30 décès annuels par selfie. En citant ces chiffres, je ne souhaite pas reporter une éventuelle crainte des araignées vers d’autres animaux mais simplement souligner que les risques liés aux araignées sont objectivement infimes.

			Les études consacrées au venin se sont concentrées sur les espèces potentiellement dangereuses pour l’humain dans le but d’élucider les mécanismes de la toxicité et d’établir des stratégies thérapeutiques à la suite d’une envenimation. L’utilisation des techniques d’analyse sophistiquées a ainsi révélé que la composition des venins est bien plus complexe que celle qui avait été initialement envisagée. En effet, le venin de certaines espèces d’araignées peut contenir plus de 3 000 composés de nature chimique variée69. Les différentes molécules des venins agissent sur de nombreuses cibles des systèmes nerveux et musculaires de la proie et la pleine toxicité du venin repose sur l’action synergique de ces molécules70. Certaines substances du venin ont une action enzymatique détruisant les cellules et favorisant la diffusion d’autres substances actives dans la proie pour entraîner la paralysie ou la mort. Depuis quelques années, les venins d’araignées sont scrutés pour élaborer des bioinsecticides. Au cours de leurs millions d’années d’évolution, elles ont développé des cocktails d’enzymes et de neurotoxines spécifiquement adaptés à la capture des insectes dont elles sont un des plus grands prédateurs terrestres. À cet égard, les venins offrent l’opportunité d’identifier des substances spécifiques et efficaces contre les insectes ravageurs de culture ou vecteurs de maladies71. En outre, les venins d’araignées font l’objet de toutes les attentions en raison de leur énorme potentiel thérapeutique72. Depuis la nuit des temps, les araignées sont utilisées de toutes les manières ou presque pour traiter toutes les maladies ou presque73. Pline l’Ancien, qui vivait au premier siècle de l’ère chrétienne, aurait recommandé de faire infuser des araignées dans du vinaigre ou de l’eau de rose et de verser quelques gouttes de cette décoction dans l’oreille pour en soulager les douleurs. Dans certaines régions de l’Inde, les araignées sont préparées pour soigner certaines maladies, comme l’asthme, dont le traitement repose sur le mélange de la poudre du corps de l’araignée Pardosa birmanica avec de la banane mûre74. Dans le sud-est du Mexique, les mygales de l’espèce Brachypelma vagans sont utilisées par les membres de la communauté Chol pour traiter les difficultés respiratoires associées à des douleurs thoraciques, à de la toux ou à de l’asthme. L’homme-médecine prépare une solution contenant de l’alcool, l’araignée broyée et d’autres ingrédients tels que l’ail et le tabac, qu’il fait généralement boire au patient, ce rituel étant accompagné de prières75. Au même titre que ceux produits par les scorpions ou les guêpes, les venins des araignées sont actuellement passés au crible par les équipes de recherche en vue de développer des thérapies contre les cancers, en raison notamment des propriétés inhibitrices de certains peptides sur la prolifération cellulaire76. Certaines molécules actives du venin ont également des propriétés analgésiques, ce qui offre un potentiel intéressant dans le traitement des douleurs chroniques. De façon plus anecdotique, un symptôme fréquemment associé à une envenimation par l’araignée banane est une érection involontaire et persistante chez l’homme appelée « priapisme ». Cette propriété du venin suscite évidemment l’intérêt de compagnies pharmaceutiques pour mettre au point de nouveaux traitements pour lutter contre les troubles érectiles77.

			La morsure chez les araignées est un comportement complexe et bien plus subtilement régulé qu’il n’y paraît à première vue. Plusieurs expériences ont ainsi démontré que les araignées peuvent intégrer de multiples paramètres dépendant de leur état interne et des caractéristiques de la proie pour moduler la quantité de venin injecté. Ces aspects ont été notamment étudiés chez l’araignée errante Cupiennius salei à qui l’on doit une grande partie de nos connaissances actuelles sur le comportement, la communication, la physiologie et la neurobiologie des araignées grâce aux remarquables travaux d’une équipe de recherche bavaroise. Cette araignée mérite donc qu’on la décrive en détail. Cupiennius salei est originaire d’Amérique centrale. C’est une araignée qui ne tisse pas de toile et qui s’abrite entre les larges feuilles de plantes, comme des agaves ou des bananiers, dans lesquelles elle vit et chasse à l’affût. Dans les années 1960, le marché couvert de la ville de Munich présentait des fruits tropicaux sur ses étals et un comptoir officiel y avait été établi pour examiner et enregistrer ces produits exotiques par crainte de l’introduction d’animaux nuisibles ou de parasites. Lors de l’arrivée d’un lot de bananes en provenance d’Amérique centrale, trois femelles Cupiennius salei ont été récupérées et confiées à l’Institut de zoologie de l’université de Munich où elles se sont acclimatées et reproduites avec succès. Ce fut le début d’une longue série de travaux de recherche riches et passionnants, notamment entrepris par le biologiste Friedrich Barth, qui ont donné lieu à la publication de dizaines d’articles scientifiques. Un atout de cette espèce est qu’elle est relativement grande : la taille du corps est d’environ trois centimètres et l’envergure de ses pattes est de dix centimètres, ce qui facilite son étude. En utilisant des méthodes permettant de doser certaines molécules de venin dans les proies, les scientifiques ont ainsi découvert que la quantité de venin injectée par Cupiennius salei augmentait avec la taille des proies et qu’environ un quart des petites proies étaient mordues sans injection de venin78. Pour connaître les informations utilisées par les araignées pour doser la quantité de venin injecté, les scientifiques ont mis au point un dispositif expérimental astucieux permettant de manipuler artificiellement la vigueur des mouvements d’une proie anesthésiée. Ils ont ainsi montré que les araignées injectent davantage de venin dans une proie fictive qui se débat vigoureusement ou longtemps79. Ce n’est donc pas la taille de la proie qui compte mais davantage sa sensibilité au venin. Si l’injection de quelques gouttes suffit à immobiliser la proie, inutile d’en injecter davantage. Ces chercheurs ont ensuite voulu déterminer si les araignées pouvaient estimer leurs réserves pour éventuellement modifier leur comportement de chasse. En effet, une araignée dont les réserves en venin sont limitées pourrait avoir intérêt à ne pas s’engager dans l’attaque d’une proie qu’elle ne pourrait pas immobiliser et prendre le risque de se blesser. Pour vider leurs glandes à venin, il faut traire les araignées en stimulant leurs chélicères avec de légères décharges électriques ou en les faisant mordre à travers un film plastique. Les araignées attaquent tous les types de proies si leurs glandes à venin sont bien remplies mais elles délaissent les proies plus difficiles à neutraliser si leurs réserves sont faibles80. Enfin, les araignées ne mordent pas n’importe quelle partie de la proie mais ciblent principalement celle proche de la tête au détriment de l’abdomen81. L’hypothèse avancée pour expliquer cette sélectivité serait qu’une envenimation à proximité du cerveau et des muscles contrôlant les mouvements des pattes et des ailes des insectes réduirait le délai avant paralysie de la proie, limitant ainsi les risques de blessure pour l’araignée.

			On voit donc dans ces exemples que les comportements de morsure sont finement contrôlés. On peut se demander pourquoi les araignées sont si raisonnables dans l’utilisation de leur venin. Pourquoi n’injectent-elles pas la quantité maximale ? Après tout, qui peut le plus peut le moins, non ? La réponse est simple : le venin est métaboliquement coûteux pour l’araignée, c’est-à-dire que sa production requiert une dépense énergétique importante. Pour illustrer cet aspect, nous devons faire un détour chez une autre famille d’arachnides venimeux, les scorpions, car peu d’études ont précisément estimé ce coût chez les araignées. À l’inverse de leurs cousines, les scorpions ne mordent pas mais piquent avec un aiguillon venimeux situé à l’extrémité de leur queue. Pour estimer la consommation en énergie d’un animal, on le place dans une enceinte expérimentale étanche, appelée « respiromètre », contenant de nombreux capteurs pour mesurer précisément les échanges respiratoires en gaz carbonique et en oxygène. Connaissant la consommation en oxygène, il est alors possible d’en déduire l’activité métabolique de l’individu : plus un organisme consomme de l’oxygène, plus il consomme de l’énergie. Le même processus explique l’augmentation de l’intensité de notre respiration quand nous réalisons un effort soutenu telle qu’une course à pied. Pour estimer le taux métabolique associé à la régénération du venin, les chercheurs ont introduit dans le respiromètre des scorpions de l’espèce africaine Parabuthus transvaalicus dont la glande à venin avait été ou non préalablement vidée82. La conclusion était que le taux métabolique de scorpions avec une glande à venin vidée était environ 20 % supérieur à celui de scorpions avec une glande pleine. Cette expérience montre bien que la régénération du venin entraîne une dépense énergétique accrue. Les chercheurs ont également montré que la toxicité du venin régénéré n’était pas restaurée immédiatement mais augmentait au cours du temps. Ainsi, le venin produit dans les premières heures de régénération est moins létal pour des proies qu’après plusieurs jours, indiquant que les différentes toxines ne sont pas synthétisées à la même vitesse. La synthèse et la maturation du venin sont donc des processus relativement lents, comme chez l’araignée Cupiennius salei chez qui un délai d’une quinzaine de jours est nécessaire83. Enfin, chez les araignées et les scorpions, la composition des premières gouttes de venin injectées au cours d’une morsure à une proie diffère de celles inoculées ultérieurement, ce qui permettrait de limiter l’utilisation des composés les plus toxiques et coûteux à produire aux proies les plus résistantes. Aux coûts directs de la production du venin, il convient d’ajouter des coûts indirects car l’animal est davantage vulnérable à la prédation et ne peut plus se défendre aussi efficacement. Les araignées utilisent donc leur venin de façon parcimonieuse. Cela explique également les morsures sèches rapportées chez les araignées et les serpents, ces morsures généralement défensives se limitant à l’action mécanique des crochets sans être accompagnées par l’injection de venin. Enfin, les araignées n’attaquent pas nécessairement tout ce qui bouge et certaines espèces peuvent même cohabiter paisiblement dans leur nid avec d’autres espèces animales. Ainsi, il a été rapporté que certaines espèces de mygales partagent leur terrier avec de petites grenouilles qu’elles n’attaquent pas. Cette association pacifique semble profiter aux deux partenaires : les grenouilles bénéficient d’un terrier et, en retour, elles protègent les œufs de l’araignée contre les attaques des fourmis84.

			Les mal-aimées

			« Tous les animaux sont égaux, mais certains sont plus égaux que d’autres. » Cette célèbre maxime est extraite de La Ferme des animaux, livre publié en 1945 par l’écrivain britannique George Orwell (1903-1950). Cette devise traduit l’existence d’une société hiérarchisée dans laquelle certains individus, en l’occurrence les cochons dans cette fable, détiennent tous les pouvoirs, bien qu’ils prétendent adhérer à un principe d’égalité. Dans un contexte différent, cet adage peut être transposé pour illustrer que l’intérêt du grand public et de la communauté scientifique est biaisé en faveur de certaines espèces, plus charismatiques que d’autres. Cela n’est pas sans conséquence sur nos connaissances actuelles et sur nos choix en termes de conservation pour les espèces menacées. Ainsi, une enquête menée auprès du grand public a établi la liste des vingt espèces considérées comme étant les plus charismatiques85. Le tigre trône en tête de ce classement où figurent dix-huit mammifères (les deux autres espèces étant le requin et le crocodile). Cela n’est évidemment pas représentatif de la diversité animale sur la planète. En effet, il existe près de 35 000 espèces de vertébrés terrestres dont 6 500 mammifères, 11 000 oiseaux, 10 000 reptiles et 6 500 amphibiens86. On considère que quasiment toutes les espèces de vertébrés terrestres sont actuellement connues. À titre de comparaison, il existerait 1,5 million d’espèces de coléoptères sur Terre (dont environ 400 000 sont actuellement décrites) et on pense qu’un quart des espèces animales sur notre planète est un coléoptère87 ! C’est ce chiffre hallucinant qui aurait incité le biologiste anglais John Haldane (1892-1964) à répondre que Dieu aurait un penchant démesuré pour les coléoptères lorsqu’on lui a demandé si l’on pouvait tirer des conclusions sur Dieu à partir de l’étude de l’histoire naturelle. La communauté scientifique n’est pas exempte de ce fort biais taxonomique. Par exemple, le pourcentage d’illustrations de couverture représentant des mammifères dans une revue scientifique publiant des résultats en écologie comportementale est le double du pourcentage d’articles effectivement consacrés aux mammifères. Inversement, le pourcentage de couvertures montrant des insectes est deux fois moins élevé que celui des articles sur les insectes88.

			Outre sa possible nocivité ou dangerosité, un autre élément important qui conditionne notre considération pour une espèce est son éventuelle utilité en prenant notre propre espèce pour référentiel. Qui n’a pas dit ou entendu dire : « À quoi ça sert les moustiques ? » À cet égard, une étude intéressante a été réalisée pour comparer notre perception des guêpes et des abeilles, toutes deux dotées d’un dard et de la capacité d’inoculer du venin qui peut provoquer de vives réactions dont certaines sont parfois mortelles. Les résultats montrent que les guêpes sont détestées par le public : les mots utilisés pour les décrire sont négatifs, tandis que ceux décrivant les abeilles sont positifs89. Aux abeilles, on associe la production de miel dont nous sommes friands et leur rôle dans la pollinisation est apprécié. Même si cela est moins connu, les guêpes peuvent aussi participer à la pollinisation mais elles sont surtout de redoutables prédatrices de petits insectes et contribuent à la régulation des écosystèmes. Les scientifiques ne sont pas exempts de ces biais et les guêpes sont largement délaissées comme modèle d’étude : il y a trois fois plus d’espèces de guêpes que d’abeilles, mais il y a deux fois plus d’articles et plus de quatre fois plus de résumés de conférences sur les abeilles que sur les guêpes.

			Les quelques espèces animales qui attirent l’attention sont souvent de grande taille et possèdent généralement un nom commun comme « tigre » en plus de leur nom scientifique Panthera tigris90. La classification des espèces animales et végétales repose sur la nomenclature binominale proposée par le naturaliste suédois Carl von Linné (1707-1778). Le nom d’un animal est ainsi défini par la juxtaposition de deux mots latins qui informent sur le genre et l’épithète spécifique. Pour le tigre, le genre est Panthera et l’épithète spécifique est tigris. Le genre Panthera inclut plusieurs espèces dont le lion (Panthera leo) ou le jaguar (Panthera onca). La convention veut que le nom du genre commence par une lettre majuscule, celui de l’épithète par une lettre minuscule, le nom binominal étant écrit en italique. Si l’assignation des espèces à un genre répond à des critères taxonomiques stricts ne laissant guère de place à la fantaisie, la sélection du nom de l’espèce peut laisser place à davantage de créativité. Les épithètes spécifiques reflètent parfois la couleur (cerulea, alba), la morphologie de l’individu (minor, elegans) ou la géographie (orientalis, australis). La combinaison « genre et épithète spécifique » est unique, mais il peut y avoir une même épithète spécifique pour différentes espèces (par exemple : l’épithète niger, qui signifie « noir », est utilisée pour la fourmi Lasius niger, l’oiseau Rynchops niger et la plante Hyoscyamus niger). Nommer les espèces est aussi l’occasion pour les taxonomistes de faire preuve d’imagination en donnant le nom d’un proche ou d’une personnalité scientifique en guise de reconnaissance. Par exemple, près d’une centaine d’espèces d’araignées appartenant à des genres différents ont pour nom d’espèce simoni en hommage à Eugène Simon (1848-1924), grand arachnologue français91. De façon plus romantique, un chercheur toulousain a proposé le prénom de sa femme, Andrea, comme épithète spécifique pour une espèce de fourmi tropicale (Azteca andreae) qu’il a décrite. Le nom de genre de l’araignée Bagheera kiplingi provient du nom de la panthère noire Bagheera du Livre de la Jungle alors que l’épithète spécifique kiplingi honore son auteur, Rudyard Kipling (1865-1936). Parfois les noms sont plus fantasques. Par exemple, une araignée du genre Anelosimus a pour nom d’espèce biglebowski en hommage au film The Big Lebowski des frères Coen. Si l’affinité qu’ont les gens pour une espèce dépend de l’existence d’un nom commun, alors les araignées ne sont pas à la fête. Plusieurs espèces ont un nom commun comme l’épeire diadème (Araneus diadematus), mais peu d’entre nous les connaissent, à une exception près. Je prends le pari que, si l’on vous demandait de citer le nom d’une espèce d’araignée, votre réponse serait la veuve noire. Et le moins qu’on puisse dire est qu’un tel nom n’est pas très favorable aux araignées… Il se trouve que les espèces considérées comme dangereuses ont plus de chance d’avoir un nom commun. Une étude a ainsi montré que les habitants du Mozambique avaient près de cinq fois plus de noms communs pour les serpents comme le mamba noir ou le cobra forestier que pour les grenouilles ou les lézards, alors que le nombre de leurs espèces est comparable (environ une centaine)92. Si les espèces possiblement dangereuses sont celles avec un nom commun et si on considère davantage les espèces avec un nom commun, cela n’est pas simple pour les araignées…

			Un proverbe espagnol résume bien ce constat d’un biais important dans notre perception des espèces : « Quand l’abeille transpire, elle devient cire et miel ; quand l’araignée transpire, elle devient poison et fiel » (Cuando suda la abeja, se vuelve cera y miel ; cuando la araña, veneno y hiel). Les gentilles abeilles, les méchantes araignées ! Tout est dit…

			Une araignée, c’est quoi ?

			Les araignées appartiennent à l’immense groupe des Arthropodes. Le mot « arthropode » dérive du grec arthron qui signifie « articulation » et podos, « pied ». Les arthropodes sont toutes les bestioles (nombreuses !) avec une carapace et des pattes articulées. Ils comprennent notamment les crustacés (crabes, homards, cloportes…), les insectes (abeilles, libellules, moustiques…) et les arachnides. La classe des Arachnides comprend, entre autres, les ordres des Araignées, des Scorpions (2 200 espèces), des Acariens (dont les tiques) et des Opilions (que l’on connaît sous le nom de « faucheux » et qui ne sont pas des araignées). Les araignées fossiles sont assez rares en raison de leur carapace relativement molle et n’ont été préservées, essentiellement dans l’ambre, que dans des conditions exceptionnelles. Ainsi, il est considéré que leurs fossiles sont mille fois plus rares que ceux d’insectes93. Cela dit, le plus vieux fossile connu d’une espèce proche de nos araignées actuelles date de près de 400 millions d’années94. L’évolution des araignées a été marquée par des modifications radicales de la flore terrestre, des réarrangements continentaux et des extinctions massives auxquelles elles ont survécu. À titre de comparaison, les dinosaures sont apparus il y a environ 235 millions d’années et ont disparu il y a 65 millions d’années et l’origine d’Homo sapiens, notre espèce, remonte seulement à environ 300 000 ans. Toutes les espèces d’araignées connues sont répertoriées sur un site web accessible (World Spider Catalog) hébergé par le Muséum d’histoire naturelle de Berne (Suisse), et mis à jour très régulièrement. Depuis une vingtaine d’années, entre 500 et 1 000 nouvelles espèces sont décrites annuellement.

			Le corps d’une araignée est divisé en deux parties reliées par un pétiole, lui donnant une taille de guêpe, critère anatomique permettant de différencier les araignées des opilions ou des acariens. La partie antérieure du corps, appelée « prosoma » ou « céphalothorax », assure les fonctions de locomotion, de perception et d’alimentation. On y trouve les pattes. S’il y a bien un invariant entre toutes les espèces d’araignées malgré leur extrême diversité, c’est le nombre de pattes : quatre paires (comme tous les autres arachnides). À l’avant du prosoma sont présents les crochets dont l’orientation permet de distinguer les mygales et les autres araignées : ceux des Mygalomorphes se déplacent de haut en bas et ceux des Aranéomorphes s’articulent horizontalement. La partie postérieure du corps, appelée « opisthosoma » ou « abdomen », assure les fonctions de reproduction, de digestion, d’excrétion, de respiration et de production de soie. En Europe, la taille des araignées adultes varie d’un pays à l’autre, notamment selon la latitude, avec une taille moyenne de quatre millimètres pour celles habitant les pays au climat frais et humide, comme l’Irlande, et de six millimètres pour celles trouvées dans les contrées au climat plus chaud et sec, comme en Grèce95. La moitié des espèces vivant en France hexagonale ne dépasse pas cinq millimètres96.

			Comment en vient-on à étudier les araignées ?

			Les araignées peuvent être l’objet d’étude de plusieurs disciplines scientifiques telles que la physique des matériaux pour la caractérisation des propriétés de la soie ou la pharmacologie pour l’analyse de leur venin. En France, la communauté académique étudiant la taxonomie, l’écologie ou le comportement des araignées est réduite et compte probablement moins d’une vingtaine de membres occupant un poste permanent dans une université ou dans un organisme de recherche tel que le Centre national de la recherche scientifique (CNRS).

			Mais comment en vient-on à s’intéresser au comportement des araignées ? Il faut reconnaître qu’il s’agit là d’une thématique de recherche originale qui suscite bien moins de vocations que l’étude de la cognition chez le chimpanzé ou le dauphin. Je me souviens de discussions avec ma grand-mère qui s’étonnait que des travaux, dont les résultats étaient rapportés dans des journaux de vulgarisation scientifique qu’elle lisait assidûment, puissent être consacrés à l’étude des comportements maternels chez les araignées. Mes recherches actuelles n’en sont guère éloignées… J’ai orienté tout mon cursus universitaire autour de l’éthologie, discipline scientifique dont l’objet d’étude est le comportement animal. J’envisageais initialement de me consacrer aux grands mammifères mais différentes rencontres au cours de mes études m’ont conduit à faire des recherches sur les blattes, les fourmis et les araignées, toutes ces bestioles peu charismatiques qu’on trouve souvent représentées sur les aérosols d’insecticides dans les rayons des supermarchés ! J’ai fait une partie de mes études à Toulouse à la fin des années 1990 où les enseignements d’éthologie étaient dispensés par Raymond Campan (1940-2016). Un jour, il introduisit les principes de l’auto-organisation, un concept fascinant qui traduit la capacité d’un système à s’organiser sur la seule base des interactions entre ses constituants, sans coordonnateur externe. Les bancs de poissons ou les nuées d’étourneaux sont des exemples classiques de systèmes biologiques auto-organisés. Pour illustrer son cours, il s’appuyait sur les travaux de Jean-Louis Deneubourg, chercheur belge à l’université de Bruxelles et pionnier dans l’étude des sociétés animales sous l’angle de l’auto-organisation. Ce concept m’avait séduit au point que je contactai Jean-Louis Deneubourg pour lui demander s’il accepterait de me prendre en stage pour mon diplôme d’études approfondies, l’équivalent actuel du master 2, l’année suivante. Ce qu’il accepta à ma grande satisfaction. Restait à définir un sujet de stage… Cela aurait pu être les scorpions, mais ce furent les blattes et les araignées. Jean-Louis collaborait à cette époque avec Bertrand Krafft de l’université de Nancy, un spécialiste mondial des araignées sociales (oui, « sociales », nous verrons plus loin que les araignées peuvent l’être !). Quel point commun, me direz-vous, entre les scorpions, les blattes et les araignées ? Ce sont des espèces grégaires, c’est-à-dire qu’elles se rassemblent spontanément, au moins à certains stades de leur développement. Jean-Louis me confia alors le projet de comparer les mécanismes d’agrégation entre araignées et blattes. Autant dire que j’étais loin, très loin, du monde des grands mammifères et que l’idée d’étudier ces espèces pour lesquelles je n’avais aucune sympathie ne suscita guère d’enthousiasme chez moi. Je ne regrette pas ce choix car je compris alors que la question scientifique doit l’emporter sur l’espèce animale étudiée. L’ensemble de mes recherches a pour dénominateur commun l’étude de la socialité et je choisis différents modèles biologiques pour aborder certains aspects liés à la vie sociale. Ainsi, étudier les blattes permet la caractérisation des mécanismes génériques régissant la formation de sociétés élémentaires. Étudier les fourmis permet de comprendre la mise en place de processus plus complexes tels que la division du travail. Aussi étonnant que cela puisse paraître, les araignées sont également un excellent modèle pour étudier la socialité, notamment dans une perspective évolutive, ce que nous détaillerons un peu plus loin.

			Je n’ai pas eu d’attrait pour les araignées, comme d’autres collègues peuvent en avoir pour leur modèle d’étude, j’ai simplement appris à les connaître et découvert un univers fascinant. Ce sont des animaux absolument remarquables dont la sophistication est saisissante et ne peut laisser insensible. Si vous lisez ces lignes, c’est que votre curiosité l’a emporté. Une précision s’impose néanmoins. Sachant que plus de 52 000 espèces d’araignées sont décrites, il est impossible d’en établir un portrait unique, tant il existe de particularités propres à chacune et que de très nombreuses espèces n’ont pas encore été étudiées. En proposant un condensé de travaux menés par des scientifiques depuis des dizaines d’années, ce livre n’a évidemment pas la prétention d’offrir une présentation exhaustive. J’ai dû faire des choix qui ont été essentiellement guidés par mon souhait de faire découvrir l’incroyable sophistication de la biologie des araignées en évitant, je l’espère, de céder au sensationnalisme. Les spécialistes me pardonneront donc les quelques généralisations, choix, omissions ou simplifications qui s’imposent pour faciliter la lecture. J’aurais atteint mon objectif si le contenu de chaque page, ou presque, vous émerveille en vous faisant découvrir un univers inattendu. Mon ambition est que les araignées que vous ignorez, craignez, méprisez, fuyez ou écrasez gagnent enfin le respect et la reconnaissance qui leur sont dus.

			


				
					1*. Précisons ici que les tarentules ne sont pas des mygales, la confusion fréquente est probablement due à un anglicisme car, en anglais, le terme « tarentula » est utilisé couramment pour désigner les mygales.

				

				
					2*. Chez les araignées et les autres arthropodes, le terme adéquat est « soies » plutôt que « poils ». Cependant, afin d’éviter toute confusion avec la soie produite par les araignées, le terme de « poils » est employé dans cet ouvrage.

				

			

		


OEBPS/Images/1.jpg
Raphaél Jeanson

DANS LA TETE
D'UNE ARAIGNEE

hunen





OEBPS/Fonts/ITCAvantGardeStd-XLt.otf


OEBPS/Fonts/ITCAvantGardeStd-Demi.otf


OEBPS/Fonts/ITCAvantGardeStd-MdCn.otf


OEBPS/Images/9782379315145.jpg





OEBPS/Fonts/GoudyOldSty-Reg.otf


OEBPS/Fonts/GoudyOldSty-RegIta.otf



OEBPS/Fonts/CheltenhamITCPro-Book.otf


OEBPS/Fonts/CheltenhamITCPro-BookItalic.otf


OEBPS/Images/Logo_mondesanimaux_noir.png
ondes
Nimaux

Une collection dirigée par
JESSICA SERRA





OEBPS/Fonts/ITCAvantGardeStd-Bold.otf


OEBPS/Fonts/ITCAvantGardeStd-XLtCn.otf


